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			Nos voies d’espérance

			« Regardez bien la photo au bas de ce texte. Regardez bien ces femmes et ces hommes ouverts, divers, déterminés. Pour la première fois, ils – et elles – s’unissent pour proposer des solutions concrètes à nos problèmes afin d’ouvrir des voies d’espérance dans tous les domaines : éducation, travail, économie, écologie, culture, progrès, vie sociale... et réfléchit aux questions éthiques que soulève notre société mondialisée.

			Loin des partis, des lobbys, des idées reçues, tous reconnus pour leur compétence, ces dix humanistes engagés montrent que les remèdes à la plupart de nos maux existent. Pour peu que nous soyons prêts à considérer d’un œil entièrement neuf ce monde en panne d’idéal, et disposés à croire que chacun d’entre nous, à travers ses actes quotidiens, peut y avoir sa part.

			Ni devins ni génies, ces dix grands témoins de notre temps éclairent les choix que nous avons à faire un peu comme ces amis désintéressés et libres auxquels, au moment d’une décision difficile, nous demandons : et toi, qu’est-ce que tu ferais à ma place ? Écoutons-les. »

			 

			Olivier Le Naire 
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			Les Dix reverseront aux Restos du cœur la totalité de leurs droits d’auteur sur ce livre. Vous pouvez signer le manifeste publié au début de cet ouvrage sur change.org ou via les sites d’Actes Sud et des Liens qui libèrent.
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			Voix d’espérance

			par Olivier Le Naire  1

			L’utopie, ce n’est pas l’irréalisable, mais l’irréalisé.

			Théodore Monod

			 

			 

			 

			Le livre que vous tenez entre les mains est né de dix rencontres décisives. Dix moments de grâce journalistiques où, au fil du hasard et de l’actualité, mon chemin a un jour croisé celui de ces dix grands témoins de notre époque. Je me suis lié d’amitié avec Frédéric Lenoir au moment où nous travaillions ensemble au service littéraire de L’Express ; lors d’un reportage à bord du remorqueur Abeille Flandre, j’ai partagé un couscous avec Erik Orsenna au large d’Ouessant ; je suis allé interviewer Nicolas Hulot chez lui, en Bretagne, au moment où il a transformé sa fondation en think tank ; en vue d’un article sur l’éthique scientifique, un ami commun m’a présenté Cynthia Fleury, avec qui j’ai longuement conversé dans un café du boulevard Saint-Michel ; j’ai fait la connaissance d’Anne-Sophie Novel au cours d’un débat sur l’économie collaborative ; j’ai découvert Abd al Malik au Théâtre du Rond-Point, lors d’une manifestation pour la défense de Christiane Taubira, traitée de « guenon » par une poignée d’inconscients ; j’ai rencontré Dominique Méda le jour où je lui ai demandé pour le journal un texte sur l’art de rester zen au travail ; Sophie Marinopoulos et Henri Trubert, mes éditeurs, m’ont présenté à Pierre-Henri Gouyon, dont j’appréciais les conférences. Et je rêvais de connaître Françoise Héritier, qui a eu la gentillesse de me recevoir chez elle, à Paris, il y a un an.

			Lors de nos entretiens sur les sujets les plus divers, tous en arrivaient au même constat : ce pays recèle de formidables atouts mais ses citoyens, tétanisés par un monde en plein bouleversement qu’ils ne comprennent plus, préfèrent trop souvent se réfugier dans le passé ou de vieilles querelles idéologiques plutôt que de prendre leur avenir en main. D’où cette tentation du repli sur soi. Et du vote pour les marchands d’illusion.

			Le livre que vous tenez entre les mains est né aussi le jour où Pierre Rabhi et moi avons fait connaissance, il y a deux ans, dans sa ferme perdue au sommet d’une montagne de l’Ardèche. J’étais venu dans ce discret paradis pour réaliser un portrait de lui. Par la suite, nous sommes devenus amis et avons décidé d’écrire ensemble un livre d’entretiens : Pierre Rabhi, semeur d’espoir. En fils du désert, cet agriculteur philosophe y soulignait le danger des mirages produits par notre société industrialisée. En humaniste, il y démontrait, à travers le récit de sa vie exceptionnelle, que l’asservissement à un système, quel qu’il soit, n’est jamais une fatalité. Et la liberté un choix toujours possible, pour peu que l’on sache faire preuve de courage, mais aussi de lucidité.

			Le succès de ce livre a montré qu’il répondait à une véritable attente. De plateaux télés en débats publics, la voix de Pierre, au lieu de s’épuiser, portait chaque jour un peu plus loin, un peu plus haut, un peu plus fort. Touchés par son parcours, émus par sa présence, ébranlés par ses arguments, des centaines, des milliers de personnes qui, a priori, ne se seraient jamais tournées vers lui, commençaient à se demander : « Et s’il avait raison ? Et si, moi aussi, j’arrêtais de manger n’importe quoi, de vivre n’importe comment ; et si j’essayais de résister à cette surconsommation, à ce grand gaspillage qui ne me rendent pas heureux ? » Nous sentions déjà – et sentons plus que jamais aujourd’hui – monter de partout une très forte demande d’humanité, d’égalité et d’exemplarité dans une société justement si peu humaine, si peu égalitaire et si peu exemplaire. Un formidable dynamisme, une grande inventivité aussi, de la part de beaucoup de citoyens et d’associations de ce pays, désireux de rompre avec les vieux schémas usés. Emblématique de l’action de Pierre, la métaphore du colibri remuait les esprits, à chaque fois qu’il racontait l’histoire de ce petit oiseau qui, pour éteindre un immense feu de forêt, porte une goutte d’eau dans son bec et la jette sur le feu. « Mais voyons, s’énerve le tatou, observant, pattes croisées et vaguement méprisant, les incessants allers retours de l’oiseau entre la mare et le feu, tu ne crois tout de même pas que tu vas éteindre cet incendie à toi seul ? » Et le colibri lui répond : « Non, mais je fais ma part. »

			Au pays de Zola, de Camus, de l’abbé Pierre, de Coluche, de Théodore Monod, de Pierre Rabhi, je sentais bien qu’il fallait avant tout des voix pour montrer la voie. Des voix audibles et crédibles afin de rappeler que le cynisme et le défaitisme ne sont pas notre histoire et encore moins notre avenir. C’est ainsi que dix drôles d’oiseaux aux itinéraires si différents ont pour la première fois décidé d’unir leurs forces pour, chacun dans sa spécialité, poser son diagnostic et proposer des remèdes. Dix personnes ouvertes sur la vie et sur l’avenir, en mesure de tracer des pistes d’espérance et non plus d’intolérance. Dix figures reconnues dans leurs domaines, indépendantes et fiables. À même aussi de croiser leurs spécialités –  sciences, philosophie, économie, sociologie, écologie, politique, culture, éducation… – pour proposer des réponses possibles et crédibles aux grandes questions qui se posent à nous.

			J’ai choisi ces dix-là comme on réunit une bande d’amis, pour ce qu’ils sont, ce qu’ils peuvent s’apporter mutuellement et apporter aux autres. Pour leur capacité à nous aider à mieux comprendre le monde dans lequel nous vivons et à s’exprimer en humanistes – avec un langage clair, chaleureux – plutôt qu’en spécialistes. Pour leur force de conviction et leur engagement aussi, puisque nous avons décidé de prendre collectivement la parole dans le manifeste qui ouvre ces entretiens. Pour leur désintéressement, enfin, puisque tous ont abandonné leurs droits d’auteur aux Restos du cœur.

			Certains, en voyant mon « casting », m’avaient prévenu : « Tu es fou, ces gens-là sont trop occupés, ils voyagent sans cesse, ça ne marchera jamais ! » Air connu. Et pourtant, ça a marché. Tous, enthousiastes, m’ont dit oui sans hésiter. Beaucoup m’ont même confié qu’ils n’attendaient que cette occasion pour ne plus agir isolément, et faire entendre une autre voix, surtout après les résultats calamiteux des élections municipales et européennes. Notre pique-nique ensoleillé du 18 juin dans le jardin d’Actes Sud, pour adopter le manifeste, a été un formidable moment de convivialité. Malik le rappeur et Erik l’académicien, qui ne se connaissaient pas, sont tombés dans les bras l’un de l’autre ; Anne-Sophie, l’économiste blogueuse, a retrouvé, tout émue, Pierre, le poète agriculteur auquel elle avait déjà rendu visite en Ardèche ; Cynthia, Frédéric et Dominique, la bande des philosophes, bavardaient joyeusement autour d’un verre avec Nicolas, l’écolo baroudeur aujourd’hui responsable du sommet sur le climat, qui se tiendra à Paris en décembre 2015. La photo de groupe réalisée ensuite, dans le bazar et la rigolade générale, évoquait plus la fête de fin d’année d’une classe de terminale qu’une réunion d’intellos engagés et stressés.

			Au fil de nos rencontres et de nos interviews, il est vite apparu que les dix auteurs de ce livre, grâce à leurs voyages, leurs rencontres, leurs expériences, leurs travaux, savent que des solutions existent et se trouvent là, à portée de main, même si les administrations ne s’y intéressent pas, les gouvernements ne les encouragent pas, les médias n’en parlent pas. Ou si peu. Tous sont aussi persuadés qu’avant de vouloir changer le monde, il faut déjà apprendre à se changer soi-même, ce qui explique pourquoi ce livre est principalement axé sur la France, car si l’intolérance y progresse, nous savons bien que ce pays n’est ni égoïste ni raciste, mais juste déboussolé. En quête de valeurs, en quête de sens, en quête d’identité. En grande souffrance aussi. Tous enfin déplorent que nos élites, dressées sur leurs ego, hypnotisées par les intérêts à court terme, préfèrent invoquer le retour de la croissance comme celui du messie plutôt qu’admettre enfin que nous avons changé d’époque.

			Faute de lucidité – faute de vérité aussi –, nous regardons le monde actuel un peu de la manière dont on observe ces étoiles qui brillent dans le ciel. Comme elles scintillent sous nos yeux, nous les croyons toujours là, bien vivantes, alors que, le temps que leur lumière nous parvienne, elles sont déjà mortes. Le vieux monde dans lequel nous pensons toujours évoluer lui aussi est mort, mais cela est si difficile à admettre. La tentation est si forte de fermer les yeux sur ce que nous ne voulons pas voir ! Copernic, Darwin, Freud, Einstein ont beau avoir prouvé depuis longtemps l’inverse, l’humanité continue de se comporter comme si la Terre était toujours le centre de l’univers, comme si l’homme était la finalité de tout, comme si nos comportements étaient logiques et raisonnables. Comme si ce que nous prenons pour des vérités intangibles, en particulier celles de la science, étaient éternelles alors que – nous le savons depuis plus d’un demi-siècle – les notions d’espace et de temps sont relatives. Ces faits têtus obligent donc à réévaluer, réadapter, redéfinir nos modèles de vie et de pensée. Dans tous les domaines.

			Encore une fois, les solutions sont là, à portée de main. Chacun des dix, dans sa spécialité, ouvre ici des pistes. À nous de les explorer et d’en débattre collectivement. Contrairement à ce que beaucoup s’imaginent, les progrès sont déjà là. Nous savons comment isoler les bâtiments et produire des énergies propres ; le secret bancaire suisse, longtemps réputé invincible, perd un peu plus de terrain chaque jour ; lors des Printemps arabes, on a vu à l’œuvre la toute-puissance des peuples lorsqu’ils s’unissent, par l’intermédiaire des réseaux sociaux, contre l’action illégitime d’un pouvoir en place ; la démocratie ouverte, grâce aux informations en accès libre sur Internet, a permis de percer à jour et de commencer à combattre l’espionnite aiguë des grandes puissances…

			Le champ des possibles est immense. À chacun maintenant d’y planter sa graine d’espérance. Avec leurs téléphones portables, des bénévoles géolocalisent, lorsqu’ils se baladent en forêt, les décharges sauvages afin que ces déchets soient ensuite évacués. À Toulouse, grâce à un revêtement spécial sur les trottoirs, on arrive déjà, avec la seule puissance de nos pas, à éclairer des rues ; et un jour proche, ce seront sans doute nos voitures, en roulant sur des routes high-tech, qui produiront de l’énergie au lieu d’en consommer. Des millions de personnes pratiquent désormais le covoiturage, bon pour la planète, bon pour le portefeuille et bon pour le moral, puisque ce mode de transport favorise l’échange et la convivialité. Le principe du « café suspendu » ou du « pain en attente » permet, dans un bar ou une boulangerie, de payer deux fois ce qu’on achète afin d’offrir à manger ou à boire à quelqu’un qui n’en a pas les moyens sans qu’il soit obligé de mendier. Au jour le jour, grâce à nos actes les plus simples, nous changeons les choses. Nous sommes tous des colibris. À chacun, désormais, de s’apercevoir qu’il a des ailes et qu’il ne tient qu’à lui de voler, de s’élever.

			Toute la difficulté, à présent, est de convaincre ce pays rétif et blessé qu’un changement radical n’est plus seulement souhaitable, mais indispensable, vital, urgent. Et surtout possible, comme nous le montrons dans ce livre. Notre avenir – d’autres diraient notre survie – ne se jouera pas dans dix ans, dans vingt ans. Non, il se décide aujourd’hui, maintenant, chez nous, dans notre ville ou notre village, dans notre maison, dans notre entreprise. Les pusillanimes réformettes menées jusqu’à présent ont prouvé leur inefficacité. La question n’est plus de remplacer la droite par la gauche ou la gauche par la droite – ni même par l’extrême droite ! – mais de changer de vision. De retrouver une vision, comme l’humanité a toujours su le faire à chacun des grands tournants de sa longue histoire. À nous de décider si nous préférons choisir notre destin ou le subir. À chacun d’entre nous de comprendre que préserver sa liberté de penser et d’agir représente, certes, un risque, mais infiniment moins dangereux que si l’on baissait la garde et pliait l’échine. D’où ce livre qui – à l’image du modeste citoyen chinois défiant pacifiquement les tanks de la place Tian Anmen – se dresse, frêle et déterminé, face au char d’assaut de la pensée unique, de l’idéologie totalitaire.

			Ni devins ni génies, jamais cyniques et surtout pas naïfs, utopistes au meilleur sens du terme, les contributeurs de ce livre ne prétendent pas détenir la vérité absolue. Ils ne croient pas non plus aux solutions miracle, aux incantations, et encore moins aux réponses toutes faites. Ils sont simplement là pour éclairer nos choix, un peu comme ces amis désintéressés et libres en qui on a confiance, et auxquels nous allons demander, au moment de prendre une décision difficile : « Et toi, qu’est-ce que tu ferais à ma place ? » Parce qu’ils vivent sur le même bateau, dans le même pays, sur la même planète que nous, et qu’ils affrontent les mêmes questions, les mêmes contradictions, ils savent bien que la meilleure réponse est d’abord en chacun d’entre nous. Ils peuvent juste l’aider à surgir, car ce sont tous des accoucheurs d’espoir.

			Écoutons-les.

			 

			Mareil-Marly, le 18 juillet 2014 

			 

			 
 			                  

			
				
					1. Longtemps critique littéraire puis grand reporter, Olivier Le Naire est rédacteur en chef adjoint du service société et sciences de L’Express, où il traite aussi régulièrement des questions d’environnement, d’histoire et de patrimoine. Il est également  l’auteur de Pierre Rabhi, semeur d’espoirs, paru en 2013 chez Actes Sud.

				

			

		

	
		
			LE MANIFESTE  2

			Nos voies d’espérance

			par Cynthia Fleury, Pierre-Henri Gouyon, 
Françoise Héritier, Nicolas Hulot, Frédéric Lenoir, Olivier Le Naire, Abd al Malik, Dominique Méda, Anne-Sophie Novel, Erik Orsenna et Pierre Rabhi.

			 

			 

			 

			Les résultats des élections municipales et européennes de ce printemps, qui traduisent avant tout un grand désarroi face au monde qui se profile, nous amènent à prendre collectivement la parole à travers ce manifeste et le livre Nos voies d’espérance. Nous avons décidé d’unir nos forces pour rappeler que la souffrance ressentie par beaucoup face au travail ou au chômage, aux difficultés économiques, à la mondialisation, aux périls écologiques, face aussi à la déshumanisation progressive de notre société, n’est pas une fatalité. Pour affirmer également que le pessimisme ambiant – entretenu par ceux qui ont intérêt à ce que rien ne change – n’est pas seulement improductif, mais destructeur pour notre société tout entière.

			Nous avons l’absolue certitude qu’il est possible de retrouver un pays apaisé et uni autour d’un nouveau projet collectif tourné vers l’avenir, la modernité, le bien-être et le respect de l’autre, en coopération étroite avec le reste du monde. Cela suppose d’accepter de regarder les vérités en face, de chercher à comprendre les véritables mécanismes qui régissent nos sociétés, mais aussi nos vies. Et d’avoir le courage, la volonté de tout repenser. Affirmer, comme certains irresponsables politiques, qu’on peut affronter un monde bouleversé en restant replié sur soi, sur son passé, ses préjugés et le rejet de l’autre est pis que mentir : c’est trahir.

			***

			Il suffit d’ouvrir les yeux pour voir que la société dans laquelle nous vivons n’a plus rien à voir avec celle d’autrefois. Nous sommes passés d’un monde rural à un monde urbain, d’un monde segmenté à un monde relié, d’un monde réel à un monde en partie virtuel, d’un monde vertical – où quelques pays et quelques puissants imposaient leur loi d’en haut – à un monde horizontal où chacun désormais, grâce notamment aux nouvelles techniques d’information et de communication, peut et doit prendre la parole. Notre manière de penser, d’appréhender l’avenir, est donc à réinventer.

			Certes, les progrès scientifiques et la croissance nés de la révolution industrielle ont jusqu’à présent facilité notre vie. Nous sommes, du moins en Occident et en démocratie, mieux soignés, mieux nourris, mieux éduqués, mieux informés qu’autrefois, et nous jouissons d’un confort sans pareil. Mais à quel prix, puisque ces progrès ont été le plus souvent réalisés par le pillage des ressources naturelles et l’asservissement d’une majorité de l’humanité mise au service d’une minorité de privilégiés. Or aujourd’hui, même ces privilégiés connaissent dans bien des cas plus de souffrances que de joies, notamment sous l’effet de crises économiques de plus en plus sévères qui ne sont que le symptôme chronique – et non la cause ! – du dépérissement d’un modèle à bout de souffle. Un modèle qui produit surtout des inégalités, du chômage et de la souffrance. Donc de la violence.

			Si, autrefois, les folies de l’homme ou les colères de la nature n’empêchaient pas l’humanité de se reproduire, le monde de se reconstruire, aujourd’hui la donne a changé. Pour la première fois dans notre histoire, un seul homme ou un petit groupe d’hommes peuvent concentrer un pouvoir de destruction terrifiant. Toutes ces raisons doivent donc nous amener à nous interroger collectivement sur les limites de ce modèle de civilisation et sur son avenir. En vivant à court terme, en fondant notre développement sur l’exploitation à outrance de matières premières dont nous privons les générations futures, sur le massacre de la faune et de la flore, en polluant l’atmosphère, en déréglant le climat, en misant prioritairement sur une énergie et des armes nucléaires de plus en plus difficiles à contrôler, en instaurant l’espionnage généralisé via Internet, nous nous mettons en grand danger.

			Au lieu d’agir avec courage pour endiguer ces périls, trop de responsables politiques – et de médias – parient sur l’inconscience et sur l’immobilisme. Et même sur le mensonge, en faisant croire, souvent dans l’intérêt de puissants lobbys, qu’avec un hypothétique retour de la croissance, tout pourrait redevenir comme avant. Or la croissance se heurte à des limites physiques, comme les ressources de la planète connaissent leur finitude. Nous devons donc accepter que tout retour au passé, non seulement ne soit pas souhaitable, mais impossible. Et puisque le monde a changé, nous devons, nous aussi, changer. Construire de nouveaux modèles durables, à la fois locaux et portés par une réflexion globale, mais aussi une gouvernance planétaire puisque les impératifs écologiques ne connaissent pas de frontière.

			Changer de paradigme ne signifie pas revenir en arrière, mais au contraire aller de l’avant. Vivre mieux et non moins bien, de manière plus sobre, plus durable, plus respectueuse. Plus heureuse aussi.

			***

			Contrairement à ce que prétendent les grands partis politiques, qui se préoccupent souvent plus de leur propre survie que de celle des peuples, nous savons, nous, que des solutions efficaces et neuves existent. Pour les avoir vues à l’œuvre partout à travers le monde, nous savons aussi qu’elles marchent. Mille révolutions tranquilles inventées chaque jour, non par les États, mais par les citoyens eux-mêmes, les associations, les PME…

			Qui sait que la Chine, le pays le plus pollueur du monde, est aussi l’un des États les plus en pointe dans le domaine de l’économie circulaire et la recherche d’énergies propres ? Qui sait que San Francisco recycle plus de 80 % de ses déchets et compte atteindre les 100 % en 2020 ? Qui sait que plusieurs villes françaises sont quasi autonomes en énergie ? Qui sait que Détroit, après sa faillite économique, mise avec succès sur la culture et l’agriculture pour réinventer des modèles de solidarité, d’éducation et de développement ? Qui sait qu’à travers l’économie collaborative, une nouvelle génération est en train de repenser entièrement notre manière de vivre ensemble, de consommer, de voyager, de travailler, d’apprendre… Qui sait que la Poste, la SNCF, Renault et de nombreuses autres entreprises commencent à s’inspirer de ces modèles pour tenter de rendre, demain, leur production moins polluante, le travail plus épanouissant ?

			Ce livre entend montrer que, dans tous les domaines, changer de perspective est possible. Et si nous utilisions Internet pour redécouvrir les vertus du troc, mettre chaque fois que c’est possible en commun nos voitures, nos outils, privilégier l’usage plutôt que la propriété ? Et si, loin des partis pris idéologiques, nous remettions vraiment sur la table l’idée de partage équitable du travail afin de réinsérer dans la société les millions de citoyens qui en sont exclus ? Et si nous songions à la possibilité d’offrir à chacun un temps réservé à réellement s’informer sur nos grands choix de société, pour voter en conscience et en connaissance de cause, notamment en ce qui concerne les grandes questions scientifiques ou éthiques ? Et si l’on mettait en place une institution garante du long terme et du bien commun, tant au niveau national qu’au niveau international, afin d’en finir avec la dictature de l’immédiat ? Et si l’on admettait enfin que nous sommes allés trop loin dans la malbouffe, dans le massacre de la nature, du vivant, pour encourager enfin une agriculture durable, locale, saine, plutôt que la consommation de nourritures frelatées ? Et si nous réfléchissions collectivement à la notion de progrès pour distinguer ce qui nous met en danger de ce qui nous aide réellement à vivre mieux ? Et si nous reconnaissions que les inégalités mondiales sont non seulement scandaleuses, mais aussi contre-productives et génératrices de violences incontrôlables ? Et si, au moins en France, nous nous fixions l’objectif de revenir ensemble aux valeurs fondatrices de liberté, d’égalité et de fraternité qui ont si longtemps fait notre force ? Chaque citoyen se sentirait alors partie prenante d’un vrai projet national, et pourrait y apporter son énergie, son enthousiasme, ses idées.

			***

			Le problème, encore une fois, ne réside pas dans notre capacité à trouver des solutions, mais à vouloir y croire et à oser les appliquer plutôt que de rester prisonniers d’un engrenage mortifère. Cette ambition passe avant tout par l’éducation, pour donner très tôt à nos enfants les moyens d’intégrer les règles de sociabilité indispensables à tout projet collectif. Nous devons leur apprendre à choisir librement leurs valeurs, à les hiérarchiser, afin qu’ils puissent décider eux-mêmes – et en toute lucidité – de leur destinée. Cela pour que chacun ait bien conscience qu’à n’importe quelle étape de notre vie, nous avons la liberté de choisir une autre voie. La solution passe aussi par l’exemplarité. Si personne ne peut, seul, changer le monde, chacun, en revanche, chaque homme, chaque femme, chaque groupe d’humains, chaque pays, a la faculté de se changer lui-même, et de montrer l’exemple en modifiant son comportement, en empruntant un nouveau chemin, en adoptant de nouvelles valeurs.

			Certains peuvent trouver notre démarche utopique, comme on jugeait naguère irréalistes et vains les combats d’un Mandela, d’un Luther King ou d’un Gandhi, qui bousculaient tant d’habitudes, tant d’intérêts particuliers, tant d’idées reçues. Mais si l’histoire de l’humanité est jalonnée d’horreurs et de lâchetés, elle a aussi montré que la lucidité, la volonté, la persévérance peuvent toujours l’emporter et accoucher de grandes espérances, de sursauts salvateurs. À condition que chacun fasse sa part.

			 

			Paris, le 18 juin 2014

			 
 			                  

			
				
					2. Vous pouvez retrouver et signer ce manifeste sur : www.change.org, les pages [image: ] ou les sites d’Actes Sud et des Liens qui libèrent.

				

			

		

	
		
			Refonder la vie publique, 
réussir la transition écologique

			DU COURAGE

			Entretien avec Nicolas Hulot

			 

			 

			 

			 

			Notre époque se caractérise par la profusion des moyens et la confusion des intentions.

			Albert EINSTEIN

		

	
		
			Nicolas Hulot est un personnage atypique, pour ne pas dire déroutant. Formé à l’école du photo-reportage puis à l’université d’Ushuaia, cet homme de convictions n’a pas découvert l’écologie dans des rapports ministériels, mais au contact des êtres et de la nature. Sur le terrain, il a constaté le réchauffement climatique, le massacre des espèces et des peuples, la désertification galopante. Depuis, il n’a cessé de tenter de convertir entrepreneurs et élus à la cause de la planète et de ses habitants. En bon pragmatique, il a tout essayé : pacte écologique en 2007, rapprochement malheureux avec les Verts en 2012 ; il a même conseillé – sans émoluments – Chirac, Sarkozy, Hollande… tout en refusant d’être ministre afin de conserver sa liberté de parole et d’esprit. Si cela lui a valu de solides ennemis, l’obstiné monsieur Hulot continue, envers et contre tout, à courir le monde pour tenter de voir comment on pourrait, justement, changer ce monde. Travailleur acharné maîtrisant à fond ses dossiers, fin connaisseur du milieu économique comme du fonctionnement de la machine administrative, politique et médiatique, il est en France l’un des témoins les mieux à même d’expliquer pourquoi nos élites ont fait le choix du court terme et de l’aveuglement. L’un des plus qualifiés aussi – lui qui a rallié les meilleurs spécialistes à sa fondation – pour dire ce qui bloque, pourquoi ça bloque. Et comment on pourrait faire sauter les vieux verrous rouillés de l’ancien monde.

			 

			 

			1955 Naissance à Lille.

			1973 Parcourt le monde comme photo reporter pour l’agence Sipa.

			1987 Se passionne pour les questions d’environnement et sensibilise des millions de téléspectateurs aux beautés et aux fragilités de la planète avec son émission Ushuaia, le magazine de l’extrême puis Ushuaia Nature jusqu’en 2011.

			1990 Crée la fondation Ushuaia, qui devient cinq ans plus tard la Fondation Nicolas Hulot pour la nature et l’Homme. En  2005, amène 550 000 citoyens à s’engager dans le Défi pour la Terre et, en 2007, propose aux partis et à 750 000 citoyens de signer son pacte écologique. En 2012, développe un think tank au sein de cette fondation dont il est toujours aujourd’hui le Président.

			2011 Se présente à l’investiture des Verts pour l’éléction présidentielle de 2012, mais Eva Joly le devance.

			2012 Accepte une mission bénévole auprès de François Hollande en tant qu’envoyé spécial pour la protection de la planète, avec notamment pour rôle de participer à la préparation de la conférence sur le climat, qui se tiendra à Paris en 2015.

			 

			 

			Ses ouvrages sur le sujet

			•	Le Syndrome du Titanic, Calmann-Lévy.

			•	Graines de possibles, regards croisés sur l’écologie, Calmann-Lévy. Coécrit avec Pierre Rabhi et Weronika Zarachowicz.

			•	Pour un pacte écologique, Calmann-Lévy.

			•	Plus haut que mes rêves, Calmann-Lévy.

		

	
		
			Olivier Le Naire : Depuis une quinzaine d’années, vous ne cessez de suggérer aux décideurs de ce pays des pistes pour faire évoluer notre modèle. Avez-vous le sentiment d’être entendu ?

			Nicolas Hulot : Avant de vous répondre, je voudrais revenir sur les résultats des dernières élections municipales et européennes. Elles ont révélé à la fois de la déception et de la colère, mais surtout une défiance quasi irréversible à l’égard de la politique. Bien sûr, je ne mets pas tout le monde dans le même panier parce que je connais des hommes et des femmes politiques de grande qualité. Mais l’esprit de clan, l’esprit partisan qui fait émerger la psychologie de horde, selon laquelle chacun abdique sa conscience individuelle au profit d’une inconscience collective, empêche de répondre aux défis de notre temps. Or le monde est en souffrance, il est fragile et pourrait très mal réagir face à un tel spectacle. La France aussi est plus fragile qu’on ne se l’imagine, avec ses fractures, ses divisions, ses rancœurs, ses incompréhensions, On croit que nous sommes civilisés, mais non ! Ce vernis civilisationnel peut sauter à tout moment quand une minorité d’élus joue avec le feu. Pourquoi est-ce que ce sont les plus paresseux intellectuellement, ceux pour lesquels l’intérêt personnel prime l’intérêt général qui occupent la scène, et non les élus responsables, consciencieux ? Tout simplement parce que, pour répondre au code médiatique, il faut se prêter à toutes les compromissions intellectuelles et morales. Or, les contraintes de notre époque obligent à une remise en cause personnelle très importante, et la paresse intellectuelle n’est plus possible si l’on veut sortir des vieux schémas. Pourquoi les élus et les médias continuent-ils, par exemple, à parler de crise alors que ce mot, par définition, devrait être réservé à une situation provisoire ? À force de reproduire, de répéter, d’amplifier les mêmes erreurs, et d’utiliser les mêmes outils, les mêmes lunettes qu’au XXe siècle, nous avons amplifié les effets d’une crise qui est devenue un état permanent. Bossuet explique que nous sommes d’étranges créatures qui s’affligent des effets, mais continuent à en adorer les causes. C’est à l’image de notre monde. Il n’y a plus de hiérarchie des valeurs, et surtout plus vraiment de réflexion sur ces sujets qui déterminent tout, alors que la réalité du changement climatique commence déjà à nous rattraper, y compris en France. Elle nous pénalise humainement et économiquement. Il n’y a qu’à voir la succession d’inondations en Bretagne, dans le Midi, les ouragans ou les sécheresses aux États-Unis. Les assureurs ont déjà compris qu’ils ne pourront plus, à terme, couvrir ces catastrophes naturelles. Mais nos décideurs politiques, eux, agissent comme si tout cela n’existait pas vraiment. Effectivement, ils n’entendent pas assez ce qu’on leur dit.

			Est-ce de l’égoïsme, de l’incompréhension, du cynisme ?

			Lorsque je les rencontre individuellement, la plupart des élus approuvent mon point de vue sur l’état de notre société, mais dès qu’ils retournent dans l’arène politique et médiatique, ils retrouvent leur posture de clan et préfèrent, comme le soulignait Victor Hugo, obéir à la consigne plutôt qu’à leur conscience. L’écologie approuvée en privé, ignorée en public. On n’imagine pas l’aptitude qu’ont ces hommes et ces femmes – civilisés en tête à tête – à se transformer en bêtes sauvages dès qu’ils rejoignent leur tribu : un vrai réflexe pavlovien ! Beaucoup ne résistent pas à l’envie de faire parler d’eux, ni à la tentation qu’ont certains médias tournant en boucle de transformer l’information télévisée en spectacle. Cet attelage-là tire notre société vers le bas, et il est incompatible avec la pédagogie, qui seule permettrait d’avancer. Prenez l’écotaxe. C’est si facile de cristalliser les mécontentements sur un tel sujet. Mais au lieu d’essayer de remettre cela dans une perspective générale, d’expliquer qu’il ne s’agit pas d’un impôt de plus, que cette mesure peut permettre de relocaliser l’économie, l’opposition – qui avait pourtant défendu cette taxe lors du Grenelle de l’environnement –, tout à coup attise les haines. Même du côté du pouvoir, certains s’y sont mis par pure démagogie. Mais pour bien expliquer ces sujets complexes, il faudrait par moment que la classe politique soit capable de décider des trêves, de prendre en compte l’intérêt collectif à long terme. C’est même le préalable à toute mutation en profondeur. Tant qu’il n’y aura pas une conscience et une intelligence collectives, tout le reste sera peine perdue et notre pays ira de désillusion en désillusion.

			Vous êtes bien pessimiste…

			Non, au contraire, car je sais, moi, que les solutions existent. Nous avons tous les morceaux du puzzle, qu’ils soient techniques, politiques, économiques, pour construire la société de demain. La créativité est là, l’intelligence est là, elles viennent de partout. Il n’y aurait plus qu’à se mettre d’accord pour assembler tout cela et agir. Et non, rien ! J’insiste : les médias portent une vraie part de responsabilité dans ce désastre, en ignorant délibérément les politiques différentes. Chaque fois que je suis interviewé, la seule chose qui les intéresse, c’est d’essayer de me faire dire du mal de François Hollande, des Verts ou de Ségolène Royal. Évidemment, je pourrais déplorer que ces derniers n’aient pas fait ceci ou aient raté cela, mais les autres valent-ils mieux ? Et n’est-ce pas plus important d’expliquer les vrais enjeux, ce qu’on pourrait faire collectivement pour doper notre économie ou mutualiser nos intelligences ? En période d’opulence, on peut se prêter à ces petits jeux politiciens, si tant est que certains y trouvent du plaisir. Mais pas au moment où sont très sérieusement menacés des acquis que notre société a mis des décennies, voire des siècles, à obtenir grâce aux combats sociaux, aux progrès de la science, de la technique. La crise écologique remet tous ces acquis en question. Il faut être capable d’acter que les contraintes qui pèsent sur le xxie siècle n’ont plus rien à voir celles du xxe siècle. Reconnaître qu’effectivement, l’action publique est de plus en plus compliquée, car nous devons désormais raisonner sur trois échelles de temps. Nous devons prendre en compte le passé, les conséquences de nos choix et de nos modes de vie des siècles précédents, qui débouchent sur une dette financière. Nous avons également contracté une dette écologique en épuisant les ressources accumulées durant des millions d’années, et sur lesquelles repose notre modèle de développement. Enfin, nous subissons une dette démographique, puisque grâce à la science, nous sommes beaucoup plus nombreux sur terre. Il faut donc à la fois prendre en compte ces dettes, leurs conséquences, et faire en sorte que ce qu’on décide aujourd’hui ne compromette pas l’avenir. L’équation est complexe, et c’est pour cela que je ne supporte pas ce navrant spectacle politico-médiatique. Nos élus ont un comportement d’enfants gâtés.

			Mais peut-on vraiment prendre de la hauteur quand on est absorbé par l’exercice du pouvoir?

			Lorsqu’il est au Gouvernement, je peux comprendre qu’un ministre soit prisonnier du court terme, parce que chaque matin, il doit réagir à des événements auxquels il ne pensait même pas la veille. Il est en haut d’une pyramide, pris par la communication, la représentation, et très peu par la réflexion que, par ailleurs, on lui livre toute mâchée. Mais quand la même personne se retrouve ensuite dans l’opposition, bien souvent, au lieu d’étudier à fond ses dossiers, d’aller sur le terrain rencontrer les spécialistes qui innovent, elle préfère attendre que le nouveau pouvoir s’effondre, quitte à secouer le cocotier pour que le fruit tombe un peu plus tôt. Le problème, c’est que ce petit jeu se fait au détriment de la France et des Français. Oui, nos élus feraient mieux de travailler pour se pencher sur les nouvelles fractures planétaires. On croit que nous sommes dans un monde apaisé parce qu’il n’y a pas de grand conflit mondial, mais notre planète est un champ de mines et ils ne le voient pas, ou préfèrent l’ignorer. Quand certains responsables de l’opposition reviennent au pouvoir et doivent s’atteler à des sujets compliqués, je vois bien qu’ils sont souvent restés sur des visions dépassées, notamment dans le domaine de l’environnement. Car aujourd’hui, les questions écologiques touchent à tout, à l’économie, à l’agriculture, aux transports, à la justice, aux institutions. Et même à la finance, parce que si, demain, nous voulons entrer dans la transition énergétique, où trouvera-t-on les trente ou quarante milliards pour la payer alors qu’il n’y a plus un sou dans les caisses ? Si on n’a pas travaillé sur ce sujet-là, on reste dans l’incantation. Cela touche aussi à la gouvernance, car pour combiner les enjeux du long terme et du court terme, il faut changer notre manière de gouverner. Comment se fait-il aussi que certaines mesures fiscales sur lesquelles tout le monde pourrait tomber d’accord ne débouchent toujours pas ? Pourquoi continuer à taxer le travail, ce qui alimente le chômage, au lieu de taxer les mauvaises pratiques écologiques qui ruinent notre avenir ? Les Suédois ont entrepris une réforme fiscale de profondeur qui n’a pas affecté leur économie, au contraire. Et pendant ce temps-là, nous devisons, nous, sur le sexe des anges. Je n’ai rien contre les sujets de société, mais arrive un moment où il faut hiérarchiser les priorités. Tout se délite sous nos pieds, et on croit qu’on peut continuer ainsi parce que nous sommes, paraît-il, un pays riche. Un pays riche où, je le rappelle, le deuxième­ budget de l’État, c’est le remboursement des intérêts de la dette. Au moment où nous aurions le plus besoin de créativité, je vois nos créatifs filer à l’étranger. Mais les conformistes, les sceptiques, eux, restent là et s’accrochent au lieu d’aller voir sur le terrain la complexité des choses. Ils affirment sans savoir : « Mais vous n’allez pas remplacer le nucléaire par des éoliennes ! » Non, bien sûr, mais il n’y a pas que l’éolien. Des tas d’autres solutions existent déjà ou vont exister. Mais tant qu’on ne s’ouvre pas au futur, à l’inédit, tant qu’on ne va pas rencontrer les ingénieurs, qu’on s’obstine à penser qu’un risque est un risque et qu’on refuse de considérer qu’un risque est une chance, alors bien sûr, on piétine. Et la tentation devient grande de désigner des boucs émissaires, de se laisser aller au fatalisme. Les ministres doivent sortir de la pensée unique de leurs conseillers qui ont été formés dans les mêmes écoles. Ces gens-là sont sûrement très intelligents, mais l’intelligence n’est pas uniforme, et leurs modes d’approche recèlent des angles morts énormes. Il faut en permanence réinitialiser son intelligence. Quand je pense que le développement durable, si tant est que ce soit un terme pertinent, est encore optionnel à l’ENA, c’est tout de même affolant ! Des siècles de scientisme et de positivisme amènent ainsi une partie de nos élites à penser que le progrès est un processus irréversible, donc que le temps est notre meilleur allié. On courbe l’échine. Une crise, ça va passer. Ils ne veulent pas admettre que le génie humain, qui par ailleurs prouve ses capacités tous les matins, a ses limites, et que les changements en cours progressent plus vite que notre aptitude à réagir.

			Les élus ne penseraient donc pas par eux-mêmes ?

			Certains, si, mais pas tous. Trop de temps qui devrait être consacré à la réflexion est sacrifié à la représentation. Je ne vais citer personne, mais je me souviens d’un déjeuner, à sa demande, avec un membre du Gouvernement. Bien. Nous passons donc en revue les sujets internationaux, européens, français, les procédures d’urgence à mettre en œuvre. Et, sans avoir été prévenu, je vois débarquer un photographe de Paris Match. Ce type de comportement me rend dingue, parce qu’on voit bien que l’objectif de cette rencontre n’était pas prioritairement de chercher des solutions, mais de se montrer à mes côtés pour faire de la com’. Tout cela ajouté aux haines de clans au sein des partis, aux petites phrases, aux règlements de comptes, aux enregistrements pirates, aux écoutes, donne une image désastreuse de la politique, mais aussi de la justice et des médias. C’est si glauque ! Comment s’étonner ensuite du french bashing, du défaitisme ? Comment s’étonner de la cohorte des citoyens qui ne votent plus, qui votent blanc ou qui se réfugient dans les extrêmes ?

			Si les élus promettent tous le changement, c’est qu’ils doivent bien avoir conscience qu’on ne peut continuer ainsi, non ?

			On veut le changement, mais pour l’autre et pas pour soi. C’est humain et personne ne peut s’exonérer de cela, surtout quand on n’est pas totalement convaincu que ce changement peut être bénéfique. Il faut créer du désir, donc faire preuve de pédagogie. Quand sur certains sujets la gauche et la droite s’accordent, qu’ils ont travaillé en commission, qu’ils ont ajusté puis réglé les problèmes, alors le citoyen se dit qu’il peut y aller, puisque les partis sont d’accord là-dessus. Mais il faut aussi compter avec la puissance des lobbys. À Bruxelles, ces derniers ont carte blanche pour influer sur les députés et ils ont des moyens illimités. C’est un vrai problème de démocratie. Les entreprises peuvent, bien sûr, faire valoir un certain nombre d’intérêts, mais il faudrait encadrer ce droit, car trop de collusions, trop de consanguinités, amène à prendre des mauvaises décisions pour de mauvaises raisons. Voyez les scientifiques qui affichent leur scepticisme vis-à-vis du réchauffement climatique. Si vous étudiez bien leur CV, vous verrez que, pour beaucoup, ils défendent non leurs convictions, mais les intérêts d’une société pour laquelle ils travaillent ou ont travaillé.
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